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			Les personnages et les situations de ce récit étant purement fictifs, toute ressemblance avec des personnes ou des situations existantes ou ayant existé ne saurait être que fortuite.


		




		

			Chapitre 1
Gestion de crise


			Dans l’entrepôt glacial, Sylvain attendait toujours ses directives. Charlène se contraignit à réfléchir. Elle avait reçu, peu après son engagement chez Vatexo, un dossier intitulé « Gestion des crises en entreprise ». Il contenait un passage sur l’éventualité d’un suicide, et elle était certaine qu’il traînait encore dans l’un de ses tiroirs.


			— Accompagne-moi, Sylvain. Auparavant, il serait sage de fermer le dépôt à clef. Sais-tu si d’autres personnes sont dans le secret ?


			— La femme de ménage… C’est elle qui m’a averti. 


			— Bien, fais-la venir chez moi. Lucien a-t-il laissé un mot d’explication ?


			— Non, je n’ai rien trouvé.


			De retour dans son bureau, Charlène fouilla méthodiquement ses tiroirs et dénicha le document convoité dans le dernier compartiment. Elle le feuilleta, jusqu’au titre « Conduite à tenir en cas de suicide d’un salarié ». Elle le parcourut attentivement puis pria Marc Hartmann de la rejoindre.


			Une fois mis au courant, celui-ci perdit de sa superbe. Il s’assit sur une chaise, hébété. Elle composa le numéro de Claire.


			— Voyons, entama sa supérieure hiérarchique en s’éclaircissant la voix. Notre priorité sera de réunir une cellule de crise. Marc, toi et moi en ferons partie. Mais il faudrait aussi y intégrer le psychologue d’entreprise : certains collègues proches auront vraisemblablement besoin d’un soutien. Toi, Charlène, tu avertis les gendarmes. Envoie-moi également un résumé de sa carrière, ainsi que toute information utile que tu pourras glaner sur lui. Je m’occupe de la communication, tant externe qu’interne. Tu possèdes encore le guide que j’avais publié il y a quelques années ? Oui ? Impeccable, suis les étapes pas-à-pas. Rappelle-moi après la visite de la police. Notre journée sera bien remplie, et j’attends de vous deux une totale disponibilité. Marc, tu règles les formalités funéraires avec la veuve dès que Charlène l’aura informée que nous prenons entièrement les frais à notre charge. Compris ?


			Charlène appela les autorités judiciaires. La brochure recommandait de sécuriser les lieux, de préserver la dignité de la victime, et d’envisager l’arrêt des activités. Sans magasinier pour superviser le remplissage des camions, ils n’avaient de toute manière pas le choix, du moins jusqu’à l’enlèvement du cadavre. Marc Hartmann ordonna par conséquent à Frédéric Lorquet de suspendre les lignes de production. Il s’avérait urgent d’en donner la raison aux travailleurs. Le fascicule préconisait de s’en tenir uniquement aux faits. Frédéric expliqua que Lucien Marvin était décédé, et qu’un communiqué plus détaillé s’ensuivrait.


			La psychologue arriva ensuite et prit en charge la femme de ménage. Des policiers débarquèrent moins d’une demi-heure après l’appel, en compagnie d’un médecin qui confirma la mort volontaire par pendaison. Les forces de l’ordre décrochèrent le corps de Lucien, qu’on emmena à la morgue. Charlène téléphona à Claire qui l’autorisa à communiquer la nouvelle aux collègues directs de Lucien. Sylvain regroupa tout ce monde dans le réfectoire.


			— Nous avons la tristesse de vous aviser du décès de Lucien Marvin, commença-t-elle. Nous l’avons trouvé pendu ce matin. Nous retiendrons de lui l’image d’un homme courageux, disponible et dévoué. Vous serez informés du jour et du lieu de son inhumation. Ceux qui, parmi vous, souhaitent un soutien moral peuvent se faire connaître auprès de leur contremaître qui organisera un entretien avec le psychologue du travail. Avez-vous des questions ?


			Un silence accablé succéda à cette déclaration. Isabelle Godard leva la main. Elle l’invita à s’exprimer.


			— On sait pourquoi il s’est pendu. Il était éreinté depuis plusieurs mois. A-t-il laissé un message d’explication ?


			— Non, répondit Charlène. Les causes d’un suicide sont complexes. On peut incriminer des soucis au travail, mais il est bien plus probable qu’une multiplicité de facteurs soit à l’origine de sa décision désespérée.


			— Lucien avait des horaires de dingue. Pour l’inventaire de fin d’année, son responsable a remis ses chiffres en question et lui a fait reprendre son comptage depuis le début, le jour de la Saint-Sylvestre ! Il a clôturé le premier janvier vers quatre heures du matin, si ce n’est pas de l’acharnement ! Il passait plus de temps à l’usine qu’à la maison. Ce n’est pas faute d’avoir alerté sur sa situation ! La direction était au courant, mais s’en contrefichait…


			Elle avait parfaitement raison, comme d’habitude. Charlène ne pouvait cependant abonder dans son sens.


			— Merci pour votre intervention, Isabelle. D’autres questions ? s’enquit Charlène en observant avec calme chaque participant.


			En l’absence de réponse, elle regagna son bureau, tourmentée.


			Deux policiers guettaient devant sa porte. 


			— Madame Leclercq, entama le plus âgé, nous aimerions éclaircir un point.


			— Je vous en prie, dit-elle en leur désignant des sièges.


			— Nous avons constaté la présence d’une caméra sur les lieux. Serait-il possible de nous permettre de visionner les images qu’elle contient ? Voyons… entre hier soir vingt heures et huit heures du matin ?


			— Bien entendu. Je vais demander à notre informaticien de vous aider.


			— En attendant, nous rendrons visite à l’épouse de monsieur Marvin.


			— Pourrais-je vous accompagner ?


			Les agents marquèrent une légère pause avant d’acquiescer.


			Elle songea subitement aux gardiens de la paix qui s’étaient annoncés à sa porte, l’an dernier. Ils s’étaient comportés avec humanité et profond respect, toutefois, elle leur avait gardé rancune d’être messagers de si mauvaises nouvelles, un peu comme s’ils en avaient partagé la responsabilité. Elle appréhendait donc la réaction de la veuve de Lucien.


			Son manteau enfilé, elle les accompagna dans le combi. Au bout de vingt minutes de trajet silencieux, ils arrivèrent en vue d’un quartier aéré et s’arrêtèrent devant une bâtisse cossue en pierres du pays. Une quadragénaire coquette les accueillit sur le seuil.


			— Madame Marvin ? s’informa poliment l’un des deux fonctionnaires.


			— Oui, que désirez-vous ? s’étonna-t-elle, dévisageant Charlène d’un air perplexe.


			— Pouvons-nous entrer ?


			Elle s’effaça pour leur laisser le passage et ils la suivirent jusqu’au salon où elle les invita à s’asseoir dans des fauteuils moelleux.


			— Madame, reprit le policier, nous avons le triste devoir de vous faire part du décès de votre mari, Lucien Marvin, ce matin, survenu au travail. Madame Leclercq, qui dirige les ressources humaines chez Vatexo, a tenu à nous accompagner pour vous assurer de son soutien dans ces pénibles moments.


			Elle secoua la tête.


			— Non, non, vous vous trompez. Il est parti hier soir avec son casse-croûte en me disant qu’il bossait exceptionnellement de nuit.


			— Votre époux avait-il des tendances suicidaires ? 


			Elle prit tout à coup conscience de la réalité des faits.


			— Lucien s’est suicidé ? demanda-t-elle d’un ton légèrement hystérique. C’est vrai qu’il était à bout de nerfs… Il claironnait à qui voulait l’entendre que son travail finirait par le tuer. Il n’était plus dans son état normal… Tout ça, c’est la faute à cette entreprise de malheur ! Son responsable, qu’il appelait l’irresponsable ! 


			— Madame Marvin, la coupa Charlène avec douceur. Je vous présente mes plus sincères condoléances. Vatexo m’a chargée de vous annoncer que nous nous acquitterons des frais funéraires. Nous tenons à vous apporter toute l’aide dont vous aurez besoin… 


			— M’aider ? Après avoir assassiné mon Lucien ? Dehors ! Sortez immédiatement ! éructa-t-elle.


			Afin d’éviter un esclandre, les policiers lui firent signe d’obtempérer. Elle se leva, non sans avoir pris tout d’abord la parole pour délivrer le message de sa hiérarchie.


			— Ce soir, ou demain matin au plus tard, mon collègue, monsieur Hartmann, vous contactera pour organiser les obsèques. Voici ma carte, au cas où vous souhaiteriez poser des questions ou simplement parler de votre mari.


			Madame Marvin saisit le bristol avec dédain. Charlène s’éclipsa en direction du combi. Un froid humide la transperça jusqu’aux os tandis que des flocons de neige drus et tenaces virevoltaient autour d’elle. À l’abri au fond de la camionnette, les bras compressant son torse afin de conserver sa chaleur, elle se repassa mentalement l’entrevue. Elle n’en voulait pas le moins du monde à l’épouse de Lucien dont elle comprenait la rage, tout en maudissant Claire Lacroix qui l’avait encore une fois livrée en pâture alors qu’elle-même s’inscrivait aux abonnées absentes.


			Ses pensées s’envolèrent aussi vers Lucien. Quelle étrange société que la nôtre, songeait-elle, où des individus se battent au portillon pour solliciter un emploi, et où ceux qui en détiennent un arrivent à en mourir. 


			Les agents la ramenèrent peu après à l’usine afin d’examiner les enregistrements de la caméra. Au bout d’une demi-heure, ils revinrent vers elle, la mine préoccupée.


			— Madame Leclercq, pourriez-vous regarder ceci ? lui proposa l’un des deux fonctionnaires en tournant son PC portable dans sa direction.


			Il avait arrêté la vidéo sur une scène embarrassante. Sylvain s’emparait d’un mot posé à côté du cadavre, puis le glissait dans l’une de ses poches.


			— Vous nous aviez affirmé que le défunt n’avait pas laissé d’explication ? s’informa-t-il.


			— Oui, c’est ce que Sylvain – monsieur Châtillon – m’a déclaré, rétorqua-t-elle.


			— Dans ce cas, nous aimerions lui parler.


			Le contremaître apparut quelques minutes plus tard, la mine totalement déconfite. Son regard glissa sur l’écran avant de se troubler aussitôt.


			— C’est l’émotion, prétendit-il. J’ai machinalement empoché cette feuille et par la suite n’y ai plus du tout songé. Le voici, annonça-t-il en exhibant le billet.


			L’inspecteur déplia le document, puis en entreprit la lecture à haute voix.


			« Je n’en peux plus, je suis à bout. Tu m’as eu, saleté. J’espère que jusqu’à la fin de ta vie tu n’en dormiras plus, crevure. »


			— Pensez-vous que ce message vous était destiné ? l’interrogea-t-il.


			— Je crois bien… Lucien m’accusait d’être l’origine de tous ses malheurs.


			— Bien, nous n’avons plus rien à faire ici pour le moment, décréta le second policier.


			Après leur départ, Charlène s’affaira à remplir une foison de documents administratifs. L’appel de Claire interrompit sa tâche.


			— Alors, comment ça s’est passé avec la veuve ? l’interrogea-t-elle sans autre forme de politesse.


			— Rebonjour, Claire. Elle nous tient pour responsables du suicide de son mari.


			— Ne te tracasse pas, elle a accepté notre offre. L’enterrement aura lieu jeudi matin. En revanche, ce jour-là, nous avions prévu une formation de l’équipe de management, à Paris. Ce sera par conséquent toi qui nous représenteras.


			Lui imposer cette horrible besogne alors qu’elle se remettait d’un veuvage lui apparut comme le comble du cynisme. Même si, de la part de sa responsable, plus rien ne l’étonnait, elle protesta pour la forme.


			— Claire ! Elle m’a jetée à la porte après m’avoir abreuvée d’insultes. Je n’ose imaginer comment se déroulera l’enterrement.


			— Dans ce genre de situation, personne ne souhaite un esclandre. Tout ira bien, tu verras.


			Bien sûr… et c’est une marmotte qui emballe les tablettes de chocolat dans du papier alu, rumina-t-elle, amère.


			— Et la communication ? Tu avances sur ce projet ? s’informa Charlène.


			— Oui, je prépare un mail à l’ensemble de l’usine. En voici le contenu : « L’un de nos travailleurs, Lucien Marvin, magasinier, vient de trouver la mort. La direction ainsi que les salariés, profondément affectés, s’associent à la douleur de la famille et de ses proches. Lucien se débattait depuis plusieurs mois contre des problèmes personnels. Nous retiendrons de lui l’image d’un ouvrier exemplaire, doublé d’un collègue amical. Nous afficherons, dès que nous les connaîtrons, les détails pratiques relatifs à l’inhumation. En cas de question, n’hésitez pas à vous tourner vers les ressources humaines. »


			C’était tout ? songea Charlène, dépitée.


			— Claire ! s’offusqua-t-elle. Pas un mot sur ses heures supplémentaires ? Sur l’acharnement de Sylvain à son encontre ? Sur le message qu’il a laissé ?


			— Non, malheureuse ! Si la veuve nous incrimine, notre police d’assurance explosera, sans compter la publicité négative répandue dans les médias. Réglons ça intelligemment. Ce qui lui importe, c’est d’honorer la facture des funérailles. Elle semble satisfaite de notre proposition plus que généreuse.


			À la suite de cet appel, Charlène s’abrutit dans le travail. Lorsqu’elle consulta sa montre, elle indiquait dix-sept heures vingt. Confuse, elle contacta aussitôt Hugo.


			— Charlène ? Où es-tu ?


			— Encore au boulot. Je t’expliquerai. Un de nos magasiniers s’est suicidé dans l’entrepôt. J’ai passé une journée atroce à courir en tous sens. Je ne te raconte pas le choc…


			— Un suicide ? C’est épouvantable ! répondit-il, la voix emplie de compassion.


			— Je ne te le fais pas dire. Bref, je quitte le bureau dans une quinzaine de minutes.


			— Tu préfères reporter notre rendez-vous ? Demain, c’est impossible, je dîne en ville avec un ami, mais mercredi, je suis libre, si tu veux.


			— Non, non. Il faut que je te voie. J’en ai vraiment besoin ! insista Charlène.


			— Dans ce cas, je t’attends. Préviens-moi dès que tu démarres.


		




		

			Chapitre 2
Passion 


			Elle ne pouvait s’empêcher de repenser aux espoirs que Lucien avait placés en elle, aux avertissements prémonitoires du docteur Amini, et à l’indifférence totale de la direction à l’égard de ses problèmes. Rembourser les frais mortuaires ne résoudrait rien. Sa hiérarchie ne tirerait aucune leçon de ce désastre, parce qu’elle en rejetait toute culpabilité. Une profonde lassitude la submergea. 


			Elle se dirigea vers la salle d’eau puis s’examina dans le miroir. Des cernes bleutés ourlaient ses yeux, son teint paraissait cireux et ses cheveux décoiffés manquaient d’éclat. Son regard s’arrêta sur l’armoire emplie de serviettes et de gants de toilette. En une fraction de seconde, sa décision fut prise. Elle avertit Sara qu’une réunion la retarderait, s’enferma à clef, puis, une fois déshabillée, se faufila sous la douche. L’eau bouillante lui procura un réel réconfort. Elle savonna méthodiquement sa peau rubéfiée, ôta de son corps les scories de cette journée maudite, mue par une nécessité de purification et de rédemption. Elle se sentait souillée par ce décès dont elle portait, elle aussi, une part de responsabilité.


			Après cette ablution cathartique, elle sortit vers le parking, surprise de l’épaisseur de la neige accumulée sur sa voiture. Les doigts engourdis, elle mit le moteur en marche avant d’appeler Hugo.


			— Hugo, c’est Charlène, je suis en route. J’ai informé les filles que je ne rentrerai pas avant deux bonnes heures. J’arriverai chez toi dans moins d’un quart d’heure.


			— Parfait ! C’est juste le temps de préparer l’apéro. La porte sera entrouverte, inutile de sonner. Alex ne rentrera pas avant demain midi.


			Douze minutes plus tard, elle garait sa voiture dans l’allée et gravissait la volée d’escaliers, impatiente de le retrouver. Debout derrière l’îlot central de la cuisine, près de la table haute, il remplissait de jolis verres à pied d’un liquide ambré. Les tentures étaient tirées. Seuls le feu ouvert et les halogènes de la hotte éclairaient le living d’une lumière tamisée. Il leva la tête à son entrée, attentif à ses réactions.


			— Pinot gris, ça te convient ? 


			— C’est juste parfait !


			Elle plaqua ses lèvres sur les siennes en un baiser fugace et tendre. Le soyeux tissu du t-shirt fluide à manches longues qui épousait son corps viril effleura le bras de Charlène, subitement envahie de désir.


			— Délicieux ! commenta-t-elle, en dégustant une gorgée de vin aux notes fruitées.


			Il se pencha vers elle.


			— Tu veux en parler ?


			Sans se faire prier, elle hocha la tête puis entama un récit détaillé de ses déboires professionnels. Lorsqu’elle aborda la confrontation avec la veuve de Lucien, sa voix dérailla tandis que les premières larmes partagées avec autrui depuis la perte d’Alain traçaient des sillons humides sur ses joues.


			À présent qu’elle disposait d’une oreille compatissante, et après le traumatisme de cette journée qui venait de rompre une digue au plus profond d’elle, les sentiments débordaient. Hugo contourna l’îlot pour l’enlacer.


			Au bout d’un interminable moment, ses sanglots se tarirent au profit d’un intense épuisement. 


			Elle jeta un regard effrayé au miroir du salon afin d’inventorier les dégâts : nez rouge, paupières gonflées et yeux brillants soulignés de grandes marques zébrées noires des plus inesthétiques. Elle lui demanda de lui indiquer le chemin de la salle de bains.


			Peu après, sa dignité recouvrée, elle le rejoignit dans la cuisine.


			— Je suis désolée. Tu rêvais probablement d’une soirée plus agréable.


			Il arbora un sourire consolateur.


			— Ne t’inquiète pas pour ça. Comment te sens-tu maintenant ?


			— Fourbue, mais en même temps détendue, comme si mes muscles venaient brusquement de se relâcher.


			Il acquiesça.


			— Tu contiens ton chagrin depuis de trop longs mois. Maintenant que tu ne consacres plus toute ton énergie à tenter de réfréner tes émotions, elles menacent de t’engloutir. Tu n’es pas wonder woman, Charlène. Il est temps d’accepter ta vulnérabilité.


			La justesse de ses propos la frappa de plein fouet. Elle se sentait lasse de porter seule les fardeaux, et s’estimait en droit d’obtenir réconfort et plaisir.


			Charlène hésita un instant, la mine timide, avant de l’enlacer.


			— Tu es adorable, Hugo !


			Enivrée à son contact, elle leva le visage vers lui. Ils échangèrent un baiser ardent.


			Elle effleura d’une main ses muscles parfaitement dessinés, tandis que l’autre libérait l’ouverture de son pantalon et se glissait dans son boxer.


			Cette invitation explicite ne le laissa pas de marbre : ses doigts s’aventurèrent aussitôt sous le chemisier de Charlène. Il empoigna ses seins avant d’en titiller les mamelons du plat de ses pouces, lui arrachant un soupir de volupté. Lascivement, bouton après bouton, il ôta sa blouse puis fit tomber sa jupe à terre. L’agrippant par le poignet, il l’installa dans le sofa. Crispé de désir, il couvrit sa poitrine de baisers à travers la fine dentelle du soutien-gorge. Ensuite, il effleura son ventre de sa langue avant de caresser l’intérieur de ses cuisses, déclenchant une vague de frissons délicieux.


			Lorsque sa langue s’insinua au creux de son intimité, elle poussa un gémissement qui l’enhardit. L’exquise tension ne s’apaisa qu’au travers d’un orgasme intense. Quand il la sentit assouvie, ses lèvres s’emparèrent de sa bouche. Il lui avoua, entre deux baisers, se délecter de son goût.


			Après un an d’abstinence, elle se repaissait, quant à elle, du réveil de ses sens.


			Animée d’une impérieuse envie de combler cet amant chevronné, elle l’attira à elle, puis, d’un geste décidé, embrassa son pénis turgescent à travers son sous-vêtement, ce qui le fit gémir également. 


			— Attends !


			L’entraînant à sa suite, il se dirigea vers la bibliothèque, y piocha un ouvrage dont elle lut le titre à l’envers : La phénoménologie de l’esprit. Décontenancée, elle faillit le questionner, avant de constater qu’il en extirpait un contenu surprenant : des préservatifs.


			— Lorsqu’Alex a commencé à piquer dans ma réserve, j’ai dû les mettre à l’abri, lui confessa-t-il d’un air canaille en désignant le faux livre. Une œuvre rébarbative constitue une cachette parfaite. Vas-y, puises-en un…


			Furetant dans la boîte, elle découvrit un assortiment de pochettes multicolores : différents arômes (vanille, banane, fraise), textures (lisses, cannelées, nervurées) et effets (chauffant, rafraîchissant) : le choix s’avérait compliqué.


			Elle opta pour un condom classique, qu’elle coulissa sur sa verge avec une lenteur ludique.


			Au comble de l’excitation, il dégrafa son soutien-gorge, suça ses tétons jusqu’à les durcir, l’enlaça, la souleva par les fesses, puis l’amena vers la table de la salle à manger. Avec beaucoup d’égards, il la déposa sur le dos, passa ses mains sous ses mollets et l’attira à lui.


			D’un coup de hanches puissant, il pénétra en elle et effectua de lents va-et-vient, de plus en plus profonds, jusqu’à l’amener à la jouissance. Ensuite, il accéléra l’intensité de ses mouvements. Son visage tendu, presque douloureux, finit enfin par s’apaiser.


			Ils échangèrent un sourire transporté, puis il l’aida galamment à descendre, l’accueillant au creux de ses bras.


			— Je vais chercher tes vêtements. Je ne voudrais pas que tu prennes froid.


			Charlène consulta sa montre. Elle indiquait dix-neuf heures trente. Dans un peu moins d’un quart d’heure, elle devait le quitter pour rentrer à l’appartement et n’en éprouvait pas la moindre envie, fût-ce pour revoir ses filles. Son corps, affamé de tendresse depuis un an, se rebiffait. Réussirait-il un jour à trouver la satiété ?


			— Je ne regarderai plus jamais ta table du même œil, gloussa-t-elle.


			Il l’observa, complice.


			— Ce n’était pas agréable ?


			Elle rit.


			— Je ne peux pas parler d’approche à la hussarde, étant donné les ménagements dont tu as fait preuve. C’était sauvage et efficace. J’ai adoré. Mon dos ne partage cependant pas cet avis…


			Il afficha un sourire en coin, tandis que son doigt dessinait les contours de ses lèvres boursouflées par les baisers.


			— La prochaine fois, je veillerai à ton confort, lui assura-t-il. Là, notre agenda était des plus serrés. Et puis, il faut avouer que tu m’as émoustillé. Ta libido m’a ravi.


			— À ce propos, je vais faire un brin de toilette. Pas question de rentrer négligée. Tu me suis ?


			— Non. Je me contente de me laver les mains. Je garde ton odeur sur moi le plus longtemps possible, s’exclama-t-il joyeusement. Je te prépare un café ?


			— Non, c’est gentil, répondit-elle en vidant son verre de pinot.


			Après une toilette sommaire, elle redescendit rejoindre son amant.


			Mon amant, se répétait-elle avec délectation. Sa vie sexuelle s’ancrait à nouveau dans le présent. Bon retour parmi les vivants, Charlène, lui soufflait une petite voix.


			— Quand nous revoyons-nous ? Demain, c’est impossible. Mercredi ? l’interrogea-t-il avec empressement.


			Elle fronça les sourcils.


			— J’ai promis une séance de cinéma aux filles.


			— Jeudi, alors ? 


			— Jeudi, vers onze heures, a lieu l’enterrement de Lucien, répliqua-t-elle tristement. J’y représente la direction. Je suppose que je regagnerai mon bureau après la cérémonie.


			Il protesta.


			— Tu ne seras pas en état d’y aller, allégua-t-il. Tu affronteras seule l’hostilité de cette famille. Je t’y accompagne !


			Elle déclina son offre avec véhémence.


			— À quel titre ? Non, c’est très aimable, Hugo. Beaucoup de travailleurs assisteront aux funérailles. En tant que DRH, je me dois de donner une image forte, rassurante. 


			— Dans ce cas, rejoins-moi après. Ma conférence a été déplacée. Je m’arrangerai pour prendre congé. Tous tes collègues t’abandonnent à ton triste sort, je ne vois pas pourquoi tu t’encombres d’états d’âme. N’importe quel être humain doué de compassion comprendrait que tu ne puisses pas retourner travailler après pareil choc. Fais-moi confiance et laisse-moi veiller sur toi.


			L’empathie sincère de ses dernières paroles vint à bout de ses réticences.


			— Ça marche !


			— Je t’appelle demain vers midi. Je t’aime, Charlène.


			Elle le dévisagea, songeuse. Ces mots lui paraissaient prématurés, et leurs implications la terrifiaient, aussi ne les prononça-t-elle pas.


			— À demain ! Tes caresses peupleront mes rêves.


			— J’espère bien, répondit-il en la serrant contre lui. Je souhaite que tu sois totalement obsédée par moi, comme je le suis par toi.


			Le trajet de retour lui sembla moins laborieux que l’aller. La neige terminait de fondre, et une bouillasse répugnante bordait les trottoirs.


			Inquiète de retrouver leur logement déserté, Charlène consulta le panneau de communication suspendu dans la cuisine. Sara y signalait avoir été invitée, ainsi que Léa, à partager le repas de leurs voisines. Submergée par la culpabilité, elle traversa le palier, sonna à la porte et fit face à une Isabelle guillerette qui la pria d’entrer.


			Charlène admira les murs ornés de photographies monochromes ainsi que de tableaux avant-gardistes aux couleurs joyeuses et délirantes.


			À table, ses filles disputaient une partie de cartes. Isabelle la convia à se joindre à elles, le temps de terminer la manche. Elle s’installa aux côtés de Léa tandis que Domi, une femme avenante d’environ trente-cinq ans, posait un verre d’orangeade devant elle.


			Charlène, surexcitée, éprouvait des difficultés à se concentrer sur le jeu. Elle se surprenait à revivre la journée écoulée, le choc de la découverte d’un cadavre dans l’atelier, le chagrin ravivé par sa conversation avec la veuve de Lucien, et surtout ses ébats sulfureux.


			Hugo s’était montré parfait, attentif à son plaisir, explorant chaque parcelle de son corps avec émerveillement. Ses caresses expertes avaient ressuscité une émotion enterrée : le bonheur de se sentir belle, désirable.


			Telle une adolescente à son premier rendez-vous, elle languissait de le revoir, dévorée par une appétence inextinguible.


			Charlène songea, non sans gêne, à sa déclaration inopportune. Boniment de Don Juan ? Affirmation sincère ? Il lui semblait impossible, quant à elle, d’aimer à nouveau ; en tout cas, pas d’un amour aussi pur et profond que celui qui l’avait liée à Alain.


			Entre eux, inutile de se leurrer, ce n’était que du désir. Un puissant désir.


			Vers vingt et une heures quarante, l’interminable passe-temps prit fin. Charlène envoya les filles se laver, leur promettant de les rejoindre un peu plus tard. Isabelle s’adressa à sa compagne.


			— Domi, tu as les coordonnées de ta sœur ?


			Cette dernière tendit une carte de visite à Charlène.


			— Voici ! Je lui ai parlé de vous, elle attend votre appel.


			Isabelle la toisa d’un regard aiguisé.


			— Je me réjouirais d’apprendre que j’ai pu tirer quelqu’un de ce bourbier. Cette journée d’horreur en a encore attesté la profondeur.


			Charlène baissa la tête, triturant nerveusement le bristol.


			— Nous pensons atteindre le fond, mais l’abjection est de nature abyssale. Humaniser Vatexo, c’est comme espérer vider l’océan avec un dé à coudre. Ce suicide a ravivé en moi de terribles cauchemars…


			Elle agita le fin morceau de carton.


			— Encore un immense merci ! À demain !


			Lorsqu’elle regagna son logement, Léa l’interpella.


			— Maman, je suis dans le bain. Tu viens ?


			Ignorant la faim qui, à présent, lui déchirait l’estomac, elle la retrouva presque entièrement dissimulée sous une avalanche de mousse.


			— Comment va ma jolie Léa ? demanda-t-elle, attendrie.


			— Super ! Emilie m’invite samedi pour son anniversaire. On devra acheter un cadeau.


			— À quelle heure ? 


			— Vers dix-sept heures. Je peux dormir chez eux si je veux. Ça ne te dérangerait pas, maman chérie ?


			— Bien sûr que non, mon ange. Je te sèche ?


			— Oui, merci !


			Elle l’enveloppa d’une serviette chaude avant de la frictionner délicatement.


			— Tu m’as manqué ce soir. Tu me lis une histoire comme quand j’étais petite ?


			— Bien entendu, ma puce. J’arrive, choisis déjà ton livre.


			Elle ouvrit le réfrigérateur, avala un morceau de comté d’une traite, l’accompagna d’une tranche de pain gris, puis marcha en direction de la chambre de Léa. En chemin, Sara l’intercepta, le regard soupçonneux.


			— Ça va, m’man ? Tu as l’air bizarre ! constata-t-elle, les sourcils froncés.


			Sa mère s’arrêta, interdite. Un changement s’était-il opéré en elle ?


			— Bizarre ? répéta-t-elle, dans l’espoir d’un complément d’information.


			— Oui, je te trouve différente, un peu absente… Je suis désolée pour toi. Ça a dû être affreux de découvrir le corps de ce magasinier.


			— Merci ma chérie, répondit-elle, soulagée qu’elle n’ait pas deviné la vraie nature de son trouble. Tu retrouves Alex demain ?


			Un large sourire fendit son visage.


			— Il me rejoint après les cours. Je suis trop impatiente !


			— Comment compte-t-il justifier son absence aux cours lundi et mardi ? s’inquiéta-t-elle.


			Sara haussa les épaules.


			— Chaque année, après les vacances de Noël, il accompagne son club durant quatre jours. Vu tous les services qu’il rend à l’école avec ses remédiations, personne ne lui cherche des poux.


			Léa l’attendait déjà dans son lit, L’île au Trésor en main. Elle reprit la lecture à l’endroit où sa cadette posait le doigt : « D’ailleurs, nous n’eûmes guère le temps de réfléchir. Soudain, avec un puissant cri de guerre, une nuée de pirates s’élança des bois, du côté nord, et courut droit sur l’enclos. Au même moment, une nouvelle fusillade jaillit des bois, une balle entra en sifflant par la porte et fit voler en éclat le mousquet du docteur. » Sa fille l’écoutait, les yeux flamboyants.


			Le lendemain matin, Charlène éprouva beaucoup de peine à se concentrer sur son travail. Ses pensées se dirigeaient constamment vers Hugo. Comblée par leurs étreintes, elle nourrissait cependant des réticences en rapport avec l’accélération de leur relation.


			Vers midi, il l’appela. Le simple son de sa voix suffit à l’électriser.


			— Bonjour, ma douce ! Tu as bien dormi ?


			— Très peu.


			Il émit un rire discret.


			— Pareil ! Je n’ai pas cessé de penser à toi… le sommeil m’a fui. Le temps va me sembler long jusqu’à jeudi.


			— Qu’est-ce que tu prévois ce soir ?


			— J’ai rendez-vous avec Mathieu, un ami d’enfance. Je l’ai chargé de me créer un site web. Nous réglerons quelques détails avant de filer au restaurant. Et toi ?


			— Dîner calme en compagnie des ados…


			— Tu maintiens le ciné demain ?


			— Oui, Léa a lourdement insisté. J’étais si peu présente ces dernières semaines que je n’ai pas le cœur à différer.


			Ils se turent, accablés à l’idée des deux journées les séparant de leurs retrouvailles.


			— On s’appelle quand je rentre ?


			— D’accord, mais alors, après vingt-trois heures. Je mettrai le téléphone sur vibreur pour ne pas réveiller les filles.


			— J’ai hâte de te serrer contre moi !


			— Moi aussi ! Je t’embrasse.


			— Où ? 


			— Je laisse ton imagination trouver la réponse !


			— Bien. Je te le rappellerai. J’en frissonne d’impatience !


			Elle raccrocha, ravie de cette pause récréative dans la grisaille de ses tâches quotidiennes. Ses entretiens d’embauche s’avéraient improductifs. La firme de vêtements l’avait recontactée le matin même pour lui signifier qu’en raison d’impératifs budgétaires, la direction avait décidé d’ajourner l’engagement prévu d’un manager. Elle avait aussitôt téléphoné à la sœur de Dominique, une certaine Christine. Elles étaient convenues d’une entrevue à la fin du mois de février.


			Charlène se sentait gagnée par une intense lassitude. Cette recherche frénétique d’emploi pompait son énergie. 


			Consciente de sa maigre productivité, elle mit son ordinateur en veille, enfila ses équipements de sécurité puis marcha d’un pas décidé vers les ateliers.


			***


			Après un soupir, Marina agrippa son téléphone. Sans nouvelles de Hugo depuis leur dernière conversation, le premier janvier, elle se tourmentait. Elle avait fait appel à l’un de ses amants occasionnels, Claude, policier retraité et détective privé à ses heures, client régulier de son salon de coiffure.


			Elle l’avait persuadé, contre monnaie sonnante et trébuchante, d’enquêter sur la nouvelle petite amie de Hugo. Il était revenu avec des informations et quelques clichés. 


			— Charlène Leclercq, entama-t-il. Travaille comme DRH dans une usine à Engis. Deux filles, douze et seize ans, veuve. A emménagé l’année passée, en mai, à Huy, habitait auparavant à Bruxelles. Son aînée sort avec le fils Darsilly. Pourquoi t’intéresses-tu à elle ?


			La jeune femme s’empara des trois photos. L’une avait été prise dans le garage de l’immeuble de Charlène alors que celle-ci montait à bord de son véhicule ; l’autre devant la maison de Hugo et la troisième dans la rue. Elle nota mentalement les tenues élégantes, la coupe de cheveux irréprochable ainsi que l’absence de maquillage, à part peut-être un soupçon de mascara et de brillant à lèvres. C’était une jolie femme, svelte et naturelle, tout à fait aux antipodes de son propre style. Marina scruta le visage de sa rivale : carré court, yeux clairs en amande, nez mutin, bouche gourmande. Irrésistible. Une pointe de découragement l’envahit. Elle répondit à Claude d’une voix qu’elle voulut anxieuse.


			— J’ai de solides raisons de supposer qu’elle fréquente Hugo par intérêt, je me tracasse pour lui. Il est si naïf…


			Le détective haussa les sourcils.


			— Qu’entends-tu par là ? 


			— Sa prospérité attire ce genre de faune. Ce n’est pas la première fois que je le sauve des griffes de prédatrices.


			Claude, sceptique, alluma une cigarette. 


			— Quand se revoit-on ? s’enquit-il en se rhabillant.


			Elle le dévisagea, le regard déterminé.


			— Je serai débordée ces prochains jours. Je te ferai signe.


			Après son départ, elle appela son ancien amant.


			— Salut, Hugo ! Comment vas-tu ?


			— Salut, Marina ! lui répondit une voix circonspecte. Très bien, merci, et toi ?


			Elle constata sa réserve, et respira un bon coup avant de lui parler d’un ton enjoué.


			— Génial ! J’ai enfin rencontré quelqu’un de bien. Tu n’as pas envie de venir manger à l’appart, mercredi soir ? Je t’expliquerai tout.


			Il se sentit immédiatement soulagé.


			— Merveilleuse nouvelle ! Je suis content pour toi ! Vers quelle heure ?


			— Vingt heures ? Je te préparerai des lasagnes au saumon, ta recette préférée.


			Touché par l’attention, il s’efforça d’insuffler de l’enthousiasme à sa réponse.


			— Tu me prends par les sentiments ! Qui est-ce ?


			— Je te donnerai les détails en live, éluda-t-elle.


			Elle n’avait pas encore peaufiné son histoire.


			— Ça roule. Bises, Marina !


			— Je t’embrasse ! 


			Vers dix-huit heures, Mathieu pénétra dans l’herboristerie, un large sourire placardé sur le visage.


			— Prêt, mon pote ? s’enquit-il après une bourrade affectueuse.


			— Je n’ai plus qu’à fermer !


			Plus tard, installés confortablement devant une bière non loin du centre-ville, les deux amis échangeaient de leurs nouvelles.


			Mathieu habitait Marchin avec son épouse Macha et leurs enfants, Léo et Chloé. Il arrondissait ses fins de mois en créant des sites web. Hugo, parrain de Léo, s’était logiquement tourné vers son camarade pour développer son projet.
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